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Préface
Voici deux grimoires, deux livres de magie, deux grands succès de la littérature de colportage, attribués à saint Albert le Grand.
Rédigé en latin et commencé probablement vers 1245, Le Grand Albert est constitué de textes écrits à la main. Entre les xiiie et xve siècles, on n’en dénombre qu’une centaine de copies, présentes dans les couvents et les principales bibliothèques des cours royales et impériales d’Europe.
Les premières traductions en français du Grand Albert paraissent à Turin vers 1500 sous le titre Le Grand Albert des secrets des vertus des herbes, pierres, bêtes.
Le Petit Albert est, lui, un recueil apocryphe dans lequel s’entremêlent formules, recettes, images de magie et de sorcellerie. Connu sous le titre latin de Alberti Parvi Lucii, Libellus de mirabilibus Naturæ Arcanis, il est imprimé en France pour la première fois en 1668. Continuellement réédité depuis, et associé à un almanach, il sera vendu séparément du Grand Albert jusqu’au milieu du xixe siècle et connaîtra un succès considérable.
Saint Albert est l’auteur d’une œuvre importante : une exégèse des Écritures, des textes pour l’enseignement de la théologie, des commentaires des Quatre Livres de Sentences de Pierre Lombard et d’autres sur l’œuvre d’Aristote. La légende, posthume, fera de lui un magicien découvreur des forces de la Nature, un passionné des alchimies ayant accepté la magie et l’alchimie d’Hermès. Et, si Le Grand Albert n’est pas entièrement de lui, ce grimoire contient cependant bon nombre d’éléments issus de son enseignement.
En 1580, l’éditeur Joannes Quadrat ajoute au livre du xiiie siècle « Des secrets des femmes1 », une partie qui sera mise à l’index en 1604, mais que l’on retrouve dans cette présente édition : une douzaine de chapitres complétés par un abrégé de ce que pensent, disent ou écrivent les médecins en matière de gynécologie, et un petit traité sur les vertus des herbes, des pierres précieuses et des animaux. Ce sont ici huit cents secrets et formules qu’Albert le Grand aurait testés, expérimentés et analysés. Le tout est introduit par une petite leçon d’astronomie et d’astrologie, afin d’expliquer l’influence et le rôle des astres et des planètes sur chaque moment de notre existence. Sans oublier un chapitre intitulé « Traité des vertus et propriétés de plusieurs sortes de fientes », dont les recettes, si elles sont suivies et appliquées à la lettre, offrent plaisir et excellente santé.
*
Mais qui est donc cet Albert le Grand, à qui l’on attribue ces deux grimoires ? Il serait né en 11932 en Allemagne, à Lauingen, en Souabe, dans une famille aisée de fonctionnaires et de militaires n’appartenant pas à la noblesse.
En 1221, Dominique, le fondateur de l’ordre des dominicains, meurt. Jourdain de Saxe, alors provincial de Lombardie, lui succède en 1222. Dès le début de son généralat, il accueille des dizaines et des dizaines de nouveaux frères prêcheurs3. Albert est de ceux-là. En 1223, alors qu’il se trouve à Padoue, siège de l’une des plus célèbres universités du Moyen Âge, il répond à l’appel de Dieu et rejoint l’ordre des dominicains, que son frère Henri avait déjà intégré.
À Padoue, explique Benoît XVI, Albert se consacre à l’étude des « arts libéraux : grammaire, rhétorique, dialectique, arithmétique, géométrie, astronomie et musique, c’est-à-dire la culture générale, manifestant cet intérêt typique pour les sciences naturelles, qui devaient bientôt devenir son domaine de prédilection, sa spécialisation4 ». Albert rejoint alors Cologne pour y étudier la théologie, discipline qu’il se met à enseigner dans les couvents dominicains nouvellement ouverts à Hildesheim, à Fribourg et à Strasbourg, où il séjourna en 1239.
L’homme se montre brillant et ses supérieurs décident de l’envoyer à l’université de Paris, probablement la plus célèbre de l’époque, afin qu’Albert puisse y perfectionner l’étude de la théologie. Nous sommes alors vers 1240 ou 1241. Là, il découvre les écrits grecs et arabes nouvellement traduits et se lance dans l’écriture, une activité qu’il va poursuivre jusqu’à sa mort.
En 1245, titre de doctor universalis de l’université de Paris en poche, Albert est nommé à la tête d’une des deux écoles de l’ordre des prêcheurs, celle du couvent Saint-Jacques. Thomas d’Aquin y est son disciple. L’usage veut que les cours du Maître soient délivrés depuis son domicile. Mais, bientôt, la foule s’y presse et Albert est obligé de quitter l’enceinte du couvent pour enseigner en plein air, sur la future place Maubert – un nom dérivé de l’abréviation de Magister Albertus.
Des mois s’écoulent, puis une, deux années. Le succès est toujours là. Énorme. Il dure ! Commencés le 11 septembre 1245, ses enseignements ne s’achèveront que le 29 juin 1248.
Le généralat de l’ordre des prêcheurs l’envoie ensuite à Cologne et le charge de créer l’École supérieure de théologie, dont il assurera la direction jusqu’en 1254. Thomas d’Aquin l’accompagne. Entre ces deux grands théologiens s’est instaurée une profonde estime, et une réelle amitié. Les deux hommes sont rejoints par Ulrich Engelbert, né à Strasbourg vers 1225. Cet ami et autre fervent disciple du Maître, le décrit comme « une merveille et un miracle5 » de son temps.
En 1254, Albert est élu provincial de la Province de Teutonie de l’ordre des prêcheurs, qui s’étend de Hambourg à la vallée du Rhin en passant par Cologne et Lübeck. Il enseigne en Bavière, en Forêt-Noire et dans sa Souabe natale. Ses nouvelles fonctions l’amènent à visiter les couvents des prêcheurs et des dominicaines, alors au nombre de quarante-cinq, au moins. Lors de ses déplacements, il est toujours flanqué de son secrétaire, âgé comme lui d’une soixantaine d’années. Partout, Albert prêche la fidélité aux enseignements de saint Dominique, rappelant l’obligation pour les dominicains de ne voyager qu’à pied. Il n’existe pas de comptes rendus de leurs pérégrinations, mais deux documents importants sont parvenus jusqu’à nous : Le Livre des animaux et Le Livre des plantes, qui contiennent les observations personnelles d’Albert.
À l’époque, Albert est confronté aux polémiques qui opposent, à l’université de Paris, les franciscains et les dominicains aux maîtres de théologie séculiers. La querelle se fait sur fond de sermons, de discours, de débats, qui s’achèvent assez souvent dans la rue. L’affaire fut d’abord portée devant le roi de France, Louis IX, puis à Anagni, où siège alors la curie. Les universitaires y délèguent Guillaume de Saint-Amour. Pour les représenter, les franciscains envoient Bonaventure et, les dominicains, Albert6.
Pendant son séjour à la curie, à partir de 1256, Albert occupe la charge de lecteur et interprète, à la demande du pape et de ses cardinaux, l’Évangile de saint Jean et toutes les Épîtres canoniques7. « Ce fut encore pendant ce séjour, écrit le père Mandonnet, véritable connaisseur de la biographie du dominicain, qu’Albert, sur la demande d’Alexandre IV, écrivit contre la théorie averroïste de l’unité et de l’intelligence son traité De unitate intellectus. Ce voyage jusque dans le midi de l’Italie fournit à Albert, comme lors de ses autres déplacements, l’occasion de recherches scientifiques et, c’est alors qu’il découvrit le De mortibus animalium d’Aristote, dont il publia le commentaire8. » Un texte dont Benoît XVI fit l’éloge, place Saint-Pierre de Rome, le 24 mars 2010 : « […] la connaissance de nombre d’œuvres de ce grand philosophe grec ayant vécu au ive siècle avant Jésus-Christ, en particulier dans le domaine de l’éthique et de la métaphysique, était, en effet, en train de se répandre. Celles-ci démontraient la force de la raison, elles expliquaient avec lucidité et clarté le sens et la structure de la réalité, son intelligibilité, la valeur et la fin des actions humaines. Saint Albert le Grand a ouvert la porte à la réception complète de la philosophie d’Aristote dans la philosophie et la théologie médiévales, une réception élaborée ensuite de manière définitive par saint Thomas. Cette réception d’une philosophie disons païenne, préchrétienne, fut une authentique révolution culturelle pour cette époque. Pourtant, beaucoup de penseurs chrétiens craignaient la philosophie d’Aristote, la philosophie non chrétienne, surtout parce que celle-ci, présentée par ses commentateurs arabes, avait été interprétée de manière à apparaître, au moins sur certains points, comme tout à fait inconciliable avec la foi chrétienne. Il se posait donc un dilemme : foi et raison sont-elles ou non en conflit l’une avec l’autre9 ? »
En 1257, relevé de sa charge de provincial par le chapitre général de Florence, et de retour à Cologne, Albert retrouve son couvent, sa cellule et ses cours.
Presque deux ans s’écoulent. « Au printemps 1259, raconte le père Mandonnet, Albert se rendit au chapitre général de Valenciennes, où il élabora, avec Thomas d’Aquin et Pierre de Tarentaise – le futur pape Innocent V –, un important règlement pour les études dans l’ordre. Il est très probable qu’Albert se rendît à Rome au cours de cette même année, appelé par le souverain pontife. Le pape le désigna pour l’évêché de Ratisbonne, le 5 janvier 1260, malgré les efforts du général de l’ordre, Humbert de Romans, pour éviter cette nomination. […] Mais, la nécessité de se mêler à de graves affaires temporelles, en un temps où les églises d’Allemagne vivaient encore du régime féodal, poussa le nouvel évêque, plus amoureux d’étude que de guerre, à résigner à sa charge, au printemps de 126210. » Au mois de mai, après avoir suggéré au pape Urbain IV de nommer à sa place le doyen Léon comme évêque de Ratisbonne, Albert pense pouvoir rentrer enfin à Cologne. Mais le pape l’envoie comme légat pontifical en Germanie, où il va, entre 1261 et 1264, prêcher la croisade qui se prépare : Albert a alors soixante-dix ans.
La mort d’Urbain IV, en 1264, met fin à sa charge de légat. Albert se retire dans le couvent de Würzburg. C’est là qu’il écrit son Commentaire sur l’Évangile de saint Luc. Trois ans plus tard, en 1267, Albert s’installe au couvent d’études de Strasbourg, où enseigne son élève Ulrich de Strasbourg et, où il va enseigner encore. En 1268, âgé de soixante-quinze ans, il se rend au Mecklembourg, afin d’y aplanir un différend entre les johannites11 et le duc slave Bamim. En 1271, on le retrouve à Cologne, où il intervient une nouvelle fois comme médiateur. Installé dans le couvent des prêcheurs, il travaille à son Commentaire du Livre de Job, et enseigne toujours. Cependant, il continue à se déplacer. Albert fait son dernier voyage à pied, à l’âge de quatre-vingt-un ans, pour se rendre, en 1274, au concile de Lyon et y soutenir l’élection sur le trône impérial de Rodolphe de Habsbourg, désigné l’année précédente comme roi des Romains par les princes allemands.
Albert le Grand mourut dans la cellule de son couvent de la Sainte-Croix, à Cologne, le 15 novembre 1280. Il avait quatre-vingt-sept ans. Béatifié en 1622 par le pape Grégoire XV, saint Albert fut canonisé en 1931, par Pie XI, qui le proclama docteur de l’Église.
*
Au cours de cette vie laborieuse et sainte, une légende contribua sans doute pour beaucoup à faire passer Albert le Grand pour un sorcier de son temps. Un jour d’hiver, alors qu’il donnait un banquet dans son couvent de Cologne en l’honneur de Guillaume II, comte de Hollande et roi des Romains, la salle des festins présenta, à la grande surprise de la cour, « la riante parure du printemps. À une époque où l’on ne connaissait point les serres chaudes, l’élégante prévenance du bon et savant religieux dut surprendre. Ce qu’il appelait lui-même ses opérations magiques, n’était aussi que de la magie blanche12 ».
*
Le Grand Albert, publié pour la première fois en français en 1651, se divise en quatre grandes parties. Le Livre premier est entièrement consacré aux secrets des femmes : dans la première partie, le savant dominicain répond à un ami, dans la deuxième, il répond aux questionnements d’un prêtre qui, à son tour, voudrait percer les secrets des femmes « afin qu’étant malades on puisse leur procurer les remèdes propres pour les guérir, et qu’en les confessant on leur donne des pénitences proportionnées aux péchés qu’elles auront commis13 ».
Tout au long de son existence, le savant dominicain, incontournable observateur de la Nature et des animaux de son temps, est habité par une certitude : l’homme est « parfait » et il n’est rien « de meilleur dans le monde » ; mais, soumis aux vicissitudes incontournables de la vie et de la mort, il doit, pour rester parfait, prier, maintenir une attitude de compassion à l’égard des autres, respecter le règne de la Nature et de l’esprit, développer l’humilité au quotidien, refuser les honneurs, rejeter la gloire, la vanité, savoir discerner le bien du mal.
Si, pour Albert, il n’existe point « de science certaine de Dieu », il est une vérité, une seule, la quête du « bonheur », ce qu’Averroès appelle « l’accroissement et la félicité de cette vie ». Car, l’homme est soumis au désir : l’un est naturel, l’autre spirituel ; les deux se retrouvent dans ce grimoire. Si Albert avoue avoir été tenté de ne pas aller au bout de sa démarche, c’est le désir, là encore, qui le pousse à apprendre les secrets des femmes à son confrère.
Le livre d’Albert le Grand, bien qu’il puise dans les écrits d’Aristote – surtout dans la partie concernant les animaux – aborde les étapes essentielles de notre existence : naissance, amour, mort ; il se veut également un livre de recettes pour guérir de tous les maux, de tous nos états d’âme.
Le premier chapitre du Livre premier traite de la manière dont l’homme est engendré et conçu. Deux éléments sont nécessaires à la formation d’un corps : un sperme parfait, sans déficience causée par une maladie, et du sang menstruel, qui doit être au moment approprié de son cycle et sans déficience. Albert, s’en tenant à l’analyse des médecins et des philosophes, écrit : « La femme, lorsqu’elle est en action, éjacule sa semence dans le même temps que l’homme jette son sperme, et ces deux sortes de semences se joignant ensemble dans la matrice de la femme, elles commencent à se mêler ; et c’est dans ce moment que se fait la conception14. » Le savant souligne cependant que, chez la femme, les menstrues sont un « aliment superflu ».
Albert précise encore que l’homme suit strictement les lois de la Nature et, que la théorie des quatre Éléments a valeur de principe fondamental : l’élément terre donne forme au corps ; l’eau l’aide à l’assembler et à lier les éléments ; le feu aide à mener à maturité ; et l’air donne le mouvement. Notons que toutes ces énergies s’influencent réciproquement. Ainsi, la compréhension de cette théorie et de leurs relations l’une à l’autre permettent de mieux saisir le degré d’interaction entre les organes et les quatre principaux systèmes d’énergie. Le savant dominicain se fonde donc sur ce principe pour expliquer l’évolution du fœtus. Celui-ci se forme « en quatorze jours » et se résume en ces quatre vers :
« Pendant six jours au lait la semence ressemble ;
Et après neuf, du sang elle prend la couleur ;
En douze, les membres s’unissent tous ensemble ;
En dix-huit se fait l’homme, ensuite prend vigueur15. »

Au total, ce sont trente-huit semaines qui vont s’écouler, de la conception à la naissance.
 
Le Livre deuxième traite de la vertu des herbes, des pierres, des animaux… Le savant commence son traité en citant l’Héliotrope, l’Ortie, la Sauge, la Mélisse, le Gui de chêne, la Serpentine, le Lis, la Rose… Le philosophe et les médecins expriment cette idée forte que chaque plante, à l’image du corps humain, évolue en permanence, en fonction des quatre Éléments qui la produisent et le champ infini de son épanouissement. La cueillette a généralement lieu quatre fois par an. Chaque saison offre ses particularités spécifiques : la première récolte, en février et mars, au sortir de l’hiver ; la deuxième, en mai et juin quand les feuilles et les fleurs s’épanouissent ; la troisième, en août et septembre, pour les fruits ; et, enfin, la dernière, en septembre et octobre, pour le ramassage des racines, dont les propriétés atteignent alors leur maximum.
Tout cela mérite quelques explications. Lorsqu’une plante croît, au moment de la montée de la sève, elle partage les propriétés et la nature des quatre éléments qui la produisent : la terre est sa base ; l’eau lui apporte l’humidité nécessaire à son évolution ; la chaleur soutient son développement ; et, l’air insuffle la croissance. Lorsqu’une plante croît, au moment de la montée de la sève, toute son énergie se concentre dans ses extrémités supérieures, et, c’est là, bien entendu, que sont contenues les substances qui nous intéressent. Quand elle parvient à maturité, son énergie s’est déplacée pour se concentrer dans les graines et dans les feuilles, puis, quelques mois plus tard, ce sont ses fruits qui vont fournir les ingrédients nécessaires à certaines formules médicinales ou magiques. Enfin, lorsqu’elle meurt, ce sont ses racines que nous devons utiliser. Cela signifie qu’une même espèce peut avoir des propriétés très différentes selon son stade de développement, et des saveurs très spécifiques selon la période où elle est cueillie. Une plante diffère aussi en fonction de la direction dans laquelle elle pousse : tournée vers le nord, elle a un effet rafraîchissant ; vers le sud, un effet plutôt échauffant.
L’auteur sait que certaines plantes et racines produisent du poison, qui peut être mortel en cas d’absorption. Préparées avec soin, sur la base de dosages précis, ces plantes deviennent tantôt des remèdes, tantôt des compléments à des recettes et formules aux propriétés très différentes les unes des autres.
La première herbe citée dans ce traité est l’héliotrope, qui « a une vertu admirable, si on la cueille dans le mois d’août, pendant que le Soleil est dans le signe du Lion, car si étant enveloppée dans une feuille de laurier avec une dent de loup, on la porte sur soi, personne ne pourra mal parler, ni nuire par de méchantes paroles à celui qui la portera ; au contraire, on n’en dira que du bien16. »
Pour la verveine, si elle est « cueillie, lorsque le Soleil est dans le signe du Bélier, et mêlée à de la graine de pivoine » et « si on jette de cette poudre dans une compagnie, ou entre deux amants », les différends entre eux ne tarderont guère, disent les magiciens17.
Si l’on en croit l’empereur Alexandre, sept herbes tirent leurs propriétés de l’influence des planètes : la première, l’Offodilius, de Saturne ; la deuxième, la Poligoine, du Soleil ; la troisième, la Chrynostates, de la Lune ; la quatrième, l’Arnoglosse, de Mars ; la cinquième, la Quintefeuille ou Potentille, de Mercure ; la sixième, l’Acharon, de Jupiter ; et, la septième, la Verveine, de Vénus.
Bien entendu, le savant rappelle quelques règles élémentaires à observer pour la cueillette et la conservation des herbes, c’est-à-dire de choisir des lieux de cueillette les plus sains possibles, de les prélever au moment le plus propice, fraîches et non fanées, quoique certaines herbes doivent être cueillies lorsqu’elles sont très vieilles, puis de les laver soigneusement avant de les faire sécher en des lieux convenables. L’auteur délivre alors cet ultime conseil et précise pour ces sept herbes : « Ceux qui voudront se servir utilement de ces herbes ne les doivent cueillir que depuis le vingt-troisième jour de la Lune jusqu’au trentième, en commençant par Mercure ; on les peut ramasser pendant toutes les heures du jour, mais on doit savoir qu’en l’arrachant, on nommera les vertus de l’herbe et l’usage que l’on en veut faire18. » Pour les conserver, rien de mieux que de les poser sur du froment ou de l’orge, jusqu’au moment où elles serviront.
Le Livre deuxième du Grand Albert accorde également plusieurs pages aux vertus des pierres. Si les herbes contiennent des substances fort riches et très différentes les unes des autres, les zones rocheuses nous procurent l’or, l’argent, le cuivre, le plomb.
Au même titre que le corps et les herbes, les pierres vivent également sous l’influence des astres et des planètes, y puisant leur énergie et leurs propriétés. Parmi les plus connues, l’auteur cite l’Onyx, la Topaze, le Diamant, l’Agate, l’Améthyste, le Corail, l’Émeraude, le Cristal, le Saphir, la Turquoise…
Notons, par exemple, que l’agate rend « heureux, agréable et de bonne humeur » ; l’émeraude, portée sur soi, donne « de l’esprit et de la mémoire » et vous fait « amasser des richesses ; portée sous la langue, vous aurez le « don de prophétie » ; le saphir apporte « la paix et la concorde » ; la pierre échites apporte l’amour et rend amoureux.
Suivent plusieurs pages sur les vertus de quelques animaux : l’aigle, l’alouette, le pélican, la tourterelle, la taupe…
Enfin, il faut préciser ici que les secrets que nous livre l’auteur ne produiront pas le même résultat selon le jour de la semaine et l’heure. Pour qu’ils soient efficaces, suivez avec soin les indications données dans la « Table des astres et des planètes19 ».
Vous apprendrez ainsi que « le dimanche a son signe ou son astre sous le Soleil ; le lundi sous la Lune ; le mardi sous Mars ; le mercredi sous Mercure ; le jeudi sous Jupiter ; le vendredi sous Vénus ; et, le samedi sous Saturne. »
Il faudra donc attendre d’être sous les planètes de Jupiter et de Vénus si on veut faire du bien ; sous celles de Saturne et de Mars pour faire du mal.
 
Le Livre troisième du Grand Albert parle des expériences qu’Albert s’est attaché à faire tout au long de son existence. Il contient entre autres un chapitre traitant des vertus et propriétés de plusieurs sortes de fientes, et un autre qui délivre les secrets pour manier certains métaux, le fer, le cuivre, l’argent, l’or, le mercure…
À ce propos, la voie mercurielle reste une énigme pour la plupart des philosophes et des médecins européens. En étudiant les textes d’Hermès Trismégiste, le savant dominicain est renvoyé à des temps lointains, où de très anciennes civilisations partageaient une science commune dont le savoir constituait le corpus alchimique. Albert, devenu alchimiste par passion et par curiosité, n’est pas loin de penser que les origines de l’alchimie provenaient de l’antique Égypte. Traduit de l’arabe au xiie siècle, La Table d’émeraude est un des textes les plus anciens de la littérature alchimique et hermétique.
La légende dit qu’on aurait retrouvé ce très court texte dans le tombeau d’Hermès Trismégiste, gravé sur une tablette d’émeraude. Or, Albert, qui a appris l’arabe et a donc pu étudier ce texte, y adhère, lorsqu’il lit : « Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut, et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas », ou encore « Toutes les oppositions s’ordonnent en fonction de l’opposition mâle/ femelle : le Suprême Grand Œuvre, c’est l’union de l’élément mâle, le soufre, et de l’élément femelle, le mercure ».
Ces connaissances furent-elles transportées depuis la Chine ou les Indes ? Les Arabes découvrirent-ils le secret du mercure dans quelque temple solaire de la vallée du Nil ? Le mercure, comme espèce minéralogique, se trouvait à l’état libre, c’est-à-dire non combiné à d’autres éléments chimiques, et appartenait donc aux éléments natifs. Liquide, dans des conditions normales de température, il se solidifiait à – 39 ºC environ, se figeant en une masse argentée de cristaux appartenant au système rhomboédrique. Le mercure natif se formait généralement par oxydation naturelle ou par dissociation thermique – fort réchauffement – du cinabre.
Albert découvrit dans les textes chinois que la « voie du cinabre » était ce sulfure de mercure dont les alchimistes extrayaient le sang du dragon, cette « huile teingeante » à la préparation jalousement gardée qui était l’un des piliers de la médecine alchimique – une médecine considérée comme régénératrice des tissus et des énergies, ce que les Chinois appelaient le secret de la longévité et du bonheur. Aux Indes et en Birmanie, « cette eau-de-feu qui ne mouille pas les mains » était transmise de maître à disciple, dans le cadre d’un enseignement où matière physique et spiritualité étaient intimement liées.
Ainsi, suivant la maxime chère aux alchimistes : « Prie, lis, prie et relis, et tu trouveras », Albert le Grand, chaque fois qu’il en avait l’opportunité, entreprenait la lecture des textes des alchimistes les plus connus de son temps.
 
Le Livre quatrième du Grand Albert se distingue surtout par son chapitre intitulé « Traité de la physionomie », que l’auteur considère comme « une science ingénieuse » qui permet de mieux cerner, de mieux connaître les hommes, les femmes et les animaux qui vous entourent. Il s’agit d’une évaluation du caractère humain à travers l’étude des traits physiques. Le principe, qui remonte à l’Antiquité, a été remis au goût du jour par les penseurs du xviie siècle.
Dans son « Traité de la physionomie », l’auteur avertit qu’il existe des différences sensibles entre l’homme et la femme et vous propose de jouer au parfait physionomiste, en observant et analysant en détail chaque partie du corps. On commence par les cheveux ; on scrute ensuite le front, les paupières ; on observe les sourcils, la bouche, les lèvres, les dents, le menton.
On doit tout remarquer : une haleine forte, par exemple, est la marque d’un grand esprit. On écoute la voix, le rire. On scrute le cou, les mains, les hanches, le ventre, le dos, les jambes, les pieds. La manière de se tenir, de marcher. Bref, tout y passe. Car un excellent physionomiste examinera avec attention chaque partie du corps, en tenant compte de l’âge, du tempérament, des inclinations de chacun.
Toujours dans ce Livre quatrième du Grand Albert, l’auteur s’étend, en quelques pages, sur les jours heureux ou malheureux. Cela nous concerne tous. Il y évoque également les fièvres malignes et la manière de les combattre. Il vante alors les vertus du citron, conseille un régime de vie, parle de la qualité des aliments, des viandes qu’il faut choisir « de bon suc, faciles à digérer », des fruits, la cerise, les olives, les figues, les raisins de Damas. Enfin, il conseille de boire du vin « délicat » plutôt que « fort », ajouté d’eau en fonction du poids et de la force de chacun.
*
Le présent ouvrage se termine par une édition du Petit Albert. Il s’agit de l’édition connue en latin sous le titre Alberti Parvi Lucii, Libellus de mirabilibus naturæ arcanis, évoquée au début de cette préface.
Le lecteur y retrouvera les décoctions de nos grands-mères, à la marjolaine, au thym, au laurier, à la myrte, aux baies de genièvre ; il saura comment faire un vinaigre et de fines liqueurs, notamment la clairette d’Arménie…
Il apprendra à travailler le mercure, à confectionner les talismans : le dimanche, celui du Soleil, en or le plus pur ; le lundi, celui de la Lune, en argent le plus pur…
Le Grand et le Petit Albert nous révèle, aussi, comment attirer la chance à soi, être heureux en amour, retrouver une affection perdue, acquérir une excellente santé ou voir en songe la personne que l’on épousera bientôt.
Gilles van Grasdorff
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ADMIRABLES SECRETS DU GRAND ALBERT


ÉPÎTRE
À son cher confrère en Jésus-Christ N… Clerc…
 
Le sujet de ce livre est un être mobile, appliqué à la connaissance des parties secrètes des femmes, afin qu’étant malades on puisse leur procurer les remèdes propres pour les guérir, et qu’en les confessant on leur donne des pénitences proportionnées aux péchés qu’elles auront commis.
Albert le Grand divise ce livre en deux parties ; dans la première, il écrit à un de ses amis, et dans la seconde il satisfait à la demande d’un prêtre qui le priait avec instance de lui apprendre quelque chose touchant les secrets des femmes parce qu’elles sont tellement remplies de corruption, quand elles ont leurs règles, que de leur vue elles empoisonnent les animaux, infectent les enfants au maillot, tachent le miroir le plus propre, enfin donnent la vérole ou des chancres à ceux qui les connaissent pendant ce temps-là. Et comme l’on n’évite le mal qu’autant qu’on le connaît, il est nécessaire que ceux qui veulent s’abstenir du coït sachent les saletés qui l’accompagnent, et plusieurs autres choses que l’on enseigne dans ce livre. Cette raison parut si forte et si juste à Albert qu’il ne put s’empêcher d’accorder ce qu’on lui demandait. La sagesse est une connaissance de Dieu et de ses merveilles ; ce qui a fait dire au philosophe, qu’à proprement parler, il n’y a point de science certaine de Dieu. Et Averroès assure que c’est l’unique chose qui mérite d’être recherchée, parce qu’elle seule fait notre bonheur en ce monde. C’est pour cela que notre auteur l’appelle l’accroissement et la félicité de cette vie, et avec raison, parce qu’un homme avec cette sagesse devient agréable à Dieu et s’attire en même temps l’estime et l’amitié de tout le monde.
Après toutes les supplications justes et pressantes, que m’a faites votre société, de lui écrire quelque chose touchant les secrets qui regardent la nature et la disposition des femmes, sur-le-champ et sans différer je me suis mis à composer ce petit Traité ; mais mon esprit, qui, par sa faiblesse ordinaire se laisse attirer aux objets selon sa capacité et les occasions qui se présentent pourrait me servir d’excuse ; cependant, n’ayant en vue dans cet ouvrage que votre satisfaction particulière, je vous écris cette lettre, dans laquelle vous trouverez une partie de ce que vous souhaitez ; je me sers tantôt d’un style de philosophe, d’autres fois de celui d’un médecin, à proportion que la matière semble le demander. Je vous prie de ne pas lire cet ouvrage en présence de jeunes gens, ni devant de petits esprits, et je vous promets, Dieu aidant, si vous le faites, que je vous enverrai non seulement un traité des choses que vous souhaitez, mais encore plusieurs autres qui regardent la médecine.
Albert, dans cet endroit, donne une raison qui devrait, ce me semble, l’empêcher de continuer cet ouvrage, et il dit qu’il se fie si peu sur son esprit, qu’il n’ose presque rien entreprendre ; en quoi il montre combien il méprise l’orgueil et la vanité, parce qu’on n’appelle un esprit faible et petit, que celui qui est capable de petites choses, quoiqu’à proprement parler l’esprit ne puisse être petit de soi-même, ni par accident, parce qu’il ne peut s’augmenter ni diminuer. Cependant il y a deux désirs dans l’homme : le naturel et le spirituel ; ils se rencontrent tous deux dans notre sujet ; et ce fut un désir naturel qui obligea ce prêtre d’écrire à notre auteur pour apprendre de lui les secrets et la constitution des femmes ; il y eut aussi le spirituel voyant l’utilité qu’il pourrait tirer de cette connaissance ; ce qui fait dire aux philosophes que les hommes sont naturellement curieux de savoir quelque chose.
Le philosophe, parlant des animaux qui sont engendrés, dit que la génération perpétuelle est comparée à un cercle, et il se sert de cette raison pour prouver cette continuité dans la génération des animaux, que tout individu par un instinct qui lui est naturel désire d’engendrer son semblable ; en effet, tous les animaux tâchent de conserver, sinon eux-mêmes, du moins leur espèce. C’est ce qui a obligé le commentateur dans son Traité de l’Âme, de dire que la Nature n’ayant pu faire que l’homme restât toujours dans son même état, lui a donné, par commisération, la puissance de perpétuer son espèce ; et il ajoute que cette faveur lui est de beaucoup plus avantageuse que s’il en avait été privé ou qu’il fût demeuré dans le néant.
On trouve dans le Traité de la Génération et de la corruption la raison pour laquelle les animaux, et principalement les hommes, ne peuvent pas se conserver la même nature, la même matière et dans le même état dans lequel ils ont été créés, parce que la substance de leur corps étant sujette à la corruption ne peut servir à plusieurs les uns après les autres, mais se perd avec le corps qu’elle compose ; cela étant, la subsistance du corps de l’homme étant aussi corruptible, sa génération ne peut être continuelle que dans l’espèce et non dans la pluralité ; cependant cela n’empêche pas qu’il ne soit le plus parfait de tous les animaux, parce qu’il est la plus noble de toutes les créatures, suivant le raisonnement d’Aristote en plusieurs endroits et surtout dans son Livre de l’Âme ; et Boëce, dans sa Consolation de la Philosophie, dit que les hommes par la raison sont semblables à Dieu.
On s’étonnera peut-être qu’Albert parle confusément de la génération des hommes et des animaux ; cependant ce qu’il a dit des animaux n’est que pour servir d’éclaircissement à ce qu’il doit dire de la génération humaine, comme on le verra dans la suite.
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